
Prologue
— Ça ne va pas, petit ? demanda Seamus Cavanaugh en s’asseyant à côté de Sullivan, un des fils de son neveu Angus.
Cet ancien policier qui aurait pu couler une retraite paisible était le patron d’une petite entreprise de sécurité florissante. Mais il se considérait surtout comme le patriarche d’un clan très implanté dans le milieu de la police et de la justice.
Seamus se faisait un devoir de veiller au bien-être de chacun des membres de sa famille, du plus âgé – son fils Andrew qui, comme lui, avait pris sa retraite après une longue carrière dans la police –, jusqu’à la petite dernière, la fille de Dugan et Toni, qui venait de souffler sa première bougie.
Tout d’abord, Sullivan Cavanaugh ne comprit pas que son grand-oncle s’adressait à lui. De nombreuses personnes étaient présentes à cette fête familiale organisée à l’improviste, et il y avait beaucoup de bruit. Toute la maison était pleine à craquer de Cavanaugh et d’amis proches, qui presque tous consacraient leur vie à maintenir l’ordre et la paix dans la ville d’Aurora.
En venant ici, Sully espérait oublier pour un temps le sentiment profond de lassitude qui s’était subitement emparé de lui au terme de dix-huit mois d’une enquête longue et difficile. Une traque acharnée qui s’était conclue par l’arrestation du meurtrier qu’il poursuivait.
D’ordinaire, lorsqu’il parvenait à retrouver le coupable et à le mettre sous les verrous, il se sentait plein d’énergie, prêt à repartir sur une nouvelle enquête.
Mais pas cette fois.
Cette fois-ci, il ressentait un sentiment de découragement de plus en plus oppressant, et il avait l’impression de ne plus pouvoir avancer.
Mais il n’aurait pourtant pas cru que d’autres le remarqueraient.
Sully cligna des paupières et se tourna vers son grand-oncle.
— Tout va bien, répondit-il en faisant de son mieux pour ne pas trahir son abattement.
Son grand-oncle le fixa de son regard pénétrant.
— Ne joue pas au plus fin avec moi, petit. J’ai déjà vu ça. Tu viens de conclure l’affaire Gilmore, n’est-ce pas ?
C’était une question rhétorique.
— Mon équipe a retrouvé le coupable, oui.
— C’était une grosse affaire, remarqua Seamus. On en a beaucoup parlé. Mais malgré ton succès, tu as vraiment une tête d’enterrement !
Sully haussa les épaules.
— Je pense que je paie le prix de toutes ces heures de travail ! Je devrais peut-être rentrer chez moi et faire la sieste.
Mais Seamus n’eut pas l’air convaincu.
— C’est plus grave que ça, déclara-t-il.
Il le dévisagea pendant un instant avant de lui demander :
— Tu fais un burn-out ?
Inutile de mentir, songea Sully. Le vieil homme était bien trop perspicace pour qu’il puisse espérer le tromper.
— Peut-être bien, reconnut Sully en haussant les épaules. Mais ça va aller.
Il avait surtout envie de s’en convaincre lui-même.
— J’en suis persuadé, répondit Seamus avec la conviction d’un homme qui avait vu beaucoup de choses au cours de sa vie. Mais en attendant, tu as besoin d’aide.
— D’aide ? répéta Sully, sans trop comprendre ce que son grand-oncle voulait dire.
Il craignait que Seamus ne fasse allusion à quelques verres de whisky.
Mais il se trompait, car Seamus hocha la tête et lui dit :
— Un changement de décor.
Sully ne voyait pas en quoi cela pourrait lui être bénéfique, aussi écarta-t-il cette suggestion.
— Je ne suis pas certain que des vacances…
Seamus poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendu.
— Que dirais-tu d’aller au Texas ?
— Au Texas ? répéta Sully.
Il n’avait jamais mis les pieds dans cet État, et n’avait pas la moindre intention de le faire.
— Cela ne fait pas partie de mes projets. D’ailleurs…
Mais une fois encore, Seamus ne le laissa pas poursuive.
— J’ai une vieille amie qui dirige un petit restaurant à Forever, dans le Texas. Elle possède également un petit ranch où elle élève des chevaux. Je suis certain que, si je le lui demandais, Miss Joan t’accueillerait avec plaisir.
Sully regarda son grand-oncle avec perplexité. Il était de notoriété publique que Seamus avait parfois un comportement étrange.
— Je n’ai qu’à passer un coup de fil, poursuivit son grand-oncle.
— Je te remercie, répondit Sully en s’apprêtant à se lever. Je n’ai pas besoin de cela.
Seamus l’attrapa par le poignet. Pour un homme de son âge, il avait une force étonnante. Sully se rassit.
— Si, répliqua Seamus, tu en as besoin. Tu aimes les grands espaces et tu sais monter à cheval, n’est-ce pas ?
Le vieil homme avait une mémoire d’éléphant. Inutile de lui mentir. Sully aimait l’équitation. Cela lui rappelait les longues chevauchées qu’il faisait l’été en compagnie de son grand-père, lorsqu’il était enfant.
— Oui.
— C’est bien, répondit Seamus. Tu n’as plus qu’à faire ta valise.
Sully regarda son grand-oncle sans trop savoir quoi penser. Il semblait ne pas lui laisser le choix.
— Mais tu n’as pas encore appelé ton amie, lui fit-il remarquer.
Seamus se pencha vers lui.
— Ce qu’il y a de bien avec les vieilles connaissances, lui dit-il sur le ton de la confidence, c’est que tu connais la réponse avant même d’avoir posé la question. L’autre avantage est que tu peux toujours compter sur elles pour te rendre service.
Le vieil homme ajouta avec un large sourire.
— Et maintenant, arrête de discuter, petit. Va faire tes bagages !
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L’arrivée de Sully Cavanaugh dans le restaurant ne passa pas inaperçue.
Miss Joan tournait le dos à la porte d’entrée, mais elle vit soudain une expression d’admiration se peindre sur le visage de ses serveuses, Mandy et Beth.
Mandy fut la première à se ressaisir. Avec un soupir, elle déclara :
— Il est pour moi !
— Il n’est pour personne, répliqua Miss Joan d’un ton sévère. C’est le petit-neveu d’un de mes amis.
— J’imagine que le grand-oncle n’était pas mal non plus ! repartit Beth avec enthousiasme.
Miss Joan se contenta de froncer les sourcils et obligea les deux jeunes femmes à sortir de leur contemplation.
— Vous avez des clients à servir, leur rappela-t-elle. Je suggère que vous le fassiez avant que tout refroidisse.
En tant que policier, Sully avait l’habitude d’entrer dans des endroits qui ne lui étaient pas familiers, et d’évaluer la situation. Il savait bien qu’il ne courait aucun danger en ce moment, mais il avait la nette sensation d’être observé avec attention.
C’était probablement parce qu’il n’était pas d’ici. D’après ce que son grand-oncle lui avait dit, Forever était une petite ville où la plupart des gens se connaissaient.
La femme qui se trouvait derrière le comptoir observait chacun de ses pas alors qu’il se dirigeait vers elle. Elle était mince, d’apparence très soignée, et ses cheveux étaient d’un roux flamboyant qui avait dû être naturel autrefois, mais qui aujourd’hui, étant donné son âge, devait nécessiter quelques artifices.
Elle avait dû être très belle, songea-t-il. Et il lui semblait qu’autrefois elle était certainement le genre de femmes qui plaisaient à son oncle.
— Bonjour, dit-il en s’éclaircissant la voix.
La femme le regarda, puis leva les yeux vers son chapeau.
Un peu tard, il se souvint d’enlever le stetson noir dont son grand-oncle lui avait fait cadeau lorsqu’il était parti pour Forever. Il n’avait pas l’habitude de porter un chapeau, mais le soleil brûlant rendait cela presque indispensable.
— Je voudrais parler à Miss Joan, poursuivit-il.
La femme cessa d’astiquer le comptoir et se pencha en avant.
— C’est moi.
Sully lui tendit la main.
— Je suis Sully Cavanaugh. Je pense que mon grand-oncle vous a téléphoné pour vous prévenir de ma visite.
Miss Joan considéra sa main tendue un instant avant de la serrer.
— Non, petit. Il m’a dit qu’il t’envoyait ici pour ton bien, rectifia-t-elle, que tu avais besoin de faire le point.
Sully était plutôt secret et répugnait à donner des informations sur sa vie privée. Cette femme semblait en savoir déjà beaucoup plus qu’il ne l’aurait voulu.
— Ce n’est pas exactement…
— C’est ce qu’il m’a dit, l’interrompit Miss Joan.
Elle l’examina de la tête aux pieds, sans chercher le moins du monde à s’en cacher.
— Tu ressembles beaucoup à Seamus lorsqu’il était jeune et beau, lui dit-elle. J’imagine que maintenant il est vieux, ratatiné et gros…
Elle laissa sa phrase en suspens, comme si elle l’invitait à la contredire.
— Il est mince et en excellente forme pour son âge, lui répondit Sully.
— Mais il est tout de même vieux, répliqua Miss Joan, remarquant qu’il ne l’avait pas contredite sur ce point.
— Vieux ? Ce n’est pas le mot qui vient à l’esprit lorsqu’on le voit !
Miss Joan secoua la main, l’air peu convaincu.
— Tu es son petit-neveu. Tu ne peux pas dire autre chose !
Au lieu de protester, Sully sortit son téléphone portable. Il ouvrit l’application où il gardait ses photos et en trouva une récente de Seamus.
Il tendit son portable à Miss Joan.
— Regardez vous-même.
Au lieu de prendre le téléphone, elle saisit la main de Sully pour tourner l’appareil vers elle, et regarda attentivement la photo qu’il avait choisie.
Elle pinça les lèvres et demanda avec méfiance :
— Quand a-t-elle été prise ?
Sully réfléchit un instant.
— Au mois de janvier.
Elle plissa les paupières et le considéra avec l’air de quelqu’un qui ne s’en laisse pas conter.
— De cette année ?
— Oui, madame.
— Eh bien ! murmura-t-elle en lui lâchant la main. Si je n’étais pas mariée, j’irais peut-être lui rendre visite pour voir s’il y a toujours la même alchimie entre nous.
Sully remit le téléphone dans sa poche.
— La même alchimie ? répéta-t-il.
Même si Sully se considérait comme très ouvert, il lui était difficile d’imaginer qu’une personne de l’âge de son grand-oncle puisse avoir une vie sentimentale.
Miss Joan le regarda avec impatience.
— Tu vois bien ce que je veux dire, non ? Je ne vais pas te donner de détails, petit !
Sully préféra changer de sujet.
— Oncle Seamus et vous m’appelez tous les deux « petit ».
Miss Joan le considéra un instant.
— Je vais t’avouer un secret : dire « petit » est beaucoup plus facile que se souvenir des prénoms de chacun. Même si je n’ai aucun mal à le faire, ajouta-t-elle avec autorité, comme si elle craignait qu’il en doute.
Sully sourit.
— J’en suis certain, madame.
— Ne m’appelle pas madame ! J’ai l’impression d’être au moins centenaire.
— Pas du tout, mad… Miss Joan.
Elle hocha la tête.
— C’est mieux comme ça, petit. Et maintenant, assieds-toi ! dit-elle en désignant un tabouret à côté de lui.
Lorsqu’il fut installé, elle prit un menu et le glissa devant lui.
— Que veux-tu manger ? Nous sommes en train de servir le déjeuner, mais si tu préfères un brunch, pas de problème.
Sully ne regarda même pas le menu.
— Je ne veux pas vous déranger. Je suis seulement passé pour me présenter et pour vous remercier.
— Si tu veux me remercier lui dit Miss Joan, tu vas commander quelque chose. Je ne veux pas que tu sortes d’ici le ventre vide !
Elle s’interrompit et le dévisagea.
— Pourquoi souris-tu ?
— Seamus m’a prévenu que vous aviez du caractère.
Miss Joan éclata de rire et répliqua :
— Il a probablement dit que j’étais têtue comme une mule !
Voyant que Sully s’apprêtait à protester, elle ajouta :
— Et il a bien raison, je suis têtue. Alors arrête de discuter, et choisis ce que tu veux commander. Plus vite tu auras mangé, plus vite tu partiras pour le ranch.
— Alors, vous acceptez que je reste ?
Seamus lui avait bien dit que Miss Joan l’avait invité à passer quelque temps sur le ranch, mais Sully n’en était toujours pas convaincu. Il ne voulait pas s’imposer si Miss Joan ne voulait pas de lui là-bas. Après tout, c’était l’idée de son grand-oncle, pas la sienne.
— C’est ce sur quoi Seamus et moi nous sommes mis d’accord, répliqua-t-elle d’un air décidé.
Puis elle le regarda avec intensité.
— Pourquoi ? Tu as changé d’avis ?
— Non, mad… Miss Joan.
Sully se rattrapa au dernier moment.
— Mais j’avoue que cela me surprend, reconnut-il.
— Pourquoi ? lui demanda Miss Joan.
— Vous ne me connaissez pas…
— Peut-être pas, mais je connais Seamus, et il ne m’enverrait jamais quelqu’un qui ne soit pas digne de confiance… Même si c’était un membre de sa famille ! Tu as encore des doutes que je peux calmer ?
Sully eut un petit sourire. Il secoua la tête.
— Non.
— Alors, c’est bon, déclara Miss Joan. Dis-moi ce que tu veux manger, et pendant qu’Angel le préparera, tu me donneras des nouvelles de ce satané Seamus.
Sully avait le sentiment que lorsqu’il rentrerait à Aurora Seamus souhaiterait lui aussi entendre parler de Miss Joan.
— Tout d’abord, il m’a demandé de vous remercier encore d’avoir accepté de m’accueillir.
Miss Joan fit un geste d’une main où affleuraient des veines bleutées.
— Il m’a déjà remerciée lorsque nous nous sommes parlé au téléphone. Ce qui m’intéresse, c’est ce qu’il a fait au cours des quarante années qui ont précédé cet appel.
Alors, comme il ne répondit pas immédiatement, elle changea de sujet et demanda en désignant le menu qu’elle avait placé devant lui :
— Tu as décidé ?
Cette femme passait facilement du coq à l’âne, songea Sully.
— Je vais prendre le plat du jour.
— Mandy, cria Miss Joan, dis à Angel de préparer un plat du jour. Saignant, à point, ou bien cuit ? demanda-t-elle.
Il préférait saignant, mais il savait que pour la plupart des cuisiniers, cela signifiait bleu. Alors, il choisit la sécurité.
— À point.
Miss Joan hocha la tête, avec l’air d’approuver son choix.
— C’est bien.
Elle jeta un coup d’œil à la serveuse qu’elle avait appelée, et vit que la jeune femme n’avait pas bougé : elle dévorait Sully du regard.
— Allons, Mandy, tu as entendu ? Va prévenir Angel.
Mandy se ressaisit et marmonna :
— Oui, Miss Joan.
Elle pivota sur ses talons et disparut derrière les portes battantes de la cuisine.
Miss Joan n’essaya même pas de réprimer le soupir qui s’échappa de ses lèvres. Parfois, les jeunes femmes qu’elle prenait sous son aile lui donnaient bien du fil à retordre.
En se retournant vers Sully, elle déclara :
— Bon, en attendant que le plat arrive, tu vas avoir le temps de me raconter ce que Seamus a fait au cours de toutes ces années.
Le restaurant s’était peu à peu rempli depuis que Sully était entré. Il avait remarqué les regards inquisiteurs que les nouveaux arrivés coulaient vers lui avant de s’installer à une table ou sur un tabouret au comptoir. Mais surtout, il avait conscience de leur nombre.
— Vous ne préférez pas vous occuper d’abord de vos clients ? demanda-t-il, espérant que Miss Joan lui laisserait un peu de répit.
L’expression qu’il lut sur le visage de la vieille dame lui fit comprendre qu’elle avait parfaitement compris son stratagème. Et elle avait une réponse toute prête.
— C’est moi qui possède ce restaurant, Sully. Et cela veut dire que je fais ce que je veux, quand je le veux… dans la limite du raisonnable. Puisque j’ai deux serveuses qui prennent les commandes et apportent les plats, plus une troisième qui va arriver dans un quart d’heure, je peux prendre le temps de te poser des questions pour savoir ce que ce bourreau des cœurs de Seamus est devenu.
— Bourreau des cœurs ? répéta Sully avec incrédulité.
Il s’apprêtait à boire une gorgée de café lorsque Miss Joan avait parlé, et il fut content de ne pas l’avoir fait. Sinon, il se serait étranglé… ou l’aurait recrachée.
— Ton grand-oncle, précisa Miss Joan. Tu le vois peut-être comme un vieil homme inoffensif, mais je suis persuadée qu’il n’en est rien.
Elle regarda Sully avec attention.
— Je me trompe ?
Elle avait parfaitement raison, songea Sully en repensant aux derniers faits et gestes de Seamus.
— Eh bien, il a d’abord essayé de prendre sa retraite, expliqua-t-il à Miss Joan. Mais, un beau jour, il a fait irruption chez oncle Andrew, en disant qu’il allait mourir d’ennui, et qu’il voulait reprendre du service.
Miss Joan ne sembla pas surprise par cette révélation. Elle n’avait jamais pensé que Seamus Cavanaugh puisse rester confortablement installé dans un fauteuil, à regarder les jours passer.
— Et c’est ce qu’il a fait ? demanda-t-elle.
— Eh bien, comme il ne pouvait plus retourner dans la police à cause de son âge, il a décidé de créer son entreprise, répondit Sully. Au départ, il pensait qu’il s’agirait d’une agence de détectives privés, mais il s’est vite rendu compte que cela nécessitait beaucoup de travail sur le terrain. Et même s’il a eu du mal à l’admettre, il a bien dû reconnaître que, physiquement, il n’était plus tout à fait le même homme. Alors, il a préféré monter une entreprise de sécurité.
Miss Joan éclata d’un rire sonore qui résonna dans toute la salle.
— C’est tout à fait Seamus ! s’exclama-t-elle avec des accents d’affection.
Puis avec une très légère inflexion dans la voix, elle demanda :
— Et que pense sa femme de sa nouvelle occupation ?
— Rien, répondit Sully.
Il vit les sourcils de Miss Joan se lever en une question silencieuse. Alors, il répondit avant qu’elle ne la formule :
— Sa femme est morte il y a plus de dix ans. C’était d’ailleurs ce qui l’avait poussé à prendre sa retraite. Mais ce style de vie ne lui convenait pas.
— Hum, répondit Miss Joan, je n’imagine pas Seamus heureux sans travailler.
Elle se pencha un peu vers lui.
— Et comment marche cette entreprise ?
Son grand-oncle venait tout juste de monter une succursale, et il devait refuser des contrats. Mais c’était à Seamus de raconter tout cela à Miss Joan, pas à lui.
Aussi se contenta-t-il de répondre :
— Ça l’occupe.
Miss Joan acquiesça, l’air pensif.
— Peut-être que, lorsque tu auras réussi à régler les problèmes qui t’amènent ici, nous inviterons Seamus à nous rendre visite, Harry et moi.
— Harry ?
Pendant un instant, Sully demeura perplexe. Était-ce un habitant de Forever, ou une ancienne connaissance de Seamus ?
— Mon mari, expliqua Miss Joan. L’homme qui a fini par m’avoir à l’usure et qui m’a passé la bague au doigt. Officiellement, le ranch où tu vas passer quelques jours lui appartient. Mais c’est un contremaître qui s’occupe de sa gestion.
Mandy apparut avec un plateau à la main. Elle s’adressa à Miss Joan.
— Voici ce que vous avez commandé.
— Ce n’est pas moi : c’est lui qui a demandé ça, rectifia Miss Joan.
Elle lui prit le plateau des mains et déposa le plat devant Sully.
— Voilà, petit. J’espère que tu vas aimer !
Le ton avec lequel elle disait cela révélait qu’elle en était certaine : visiblement, elle n’attendait pas moins qu’un chapelet de compliments, de la première à la dernière bouchée.
Bon, songea Sully, à la fois amusé et déconcerté, il pourrait toujours faire semblant d’apprécier le plat si c’était nécessaire !
Il découpa un morceau de son steak et le mit en bouche sous le regard perçant de Miss Joan, qui attendait de voir sa réaction.
Un feu d’artifice de saveurs explosa dans sa bouche.
— C’est très bon ! dit-il à l’amie de son grand-oncle.
— Bien sûr que c’est bon ! répliqua Miss Joan. Je t’avais dit que ça le serait. Tu en doutais ?
— Non, Miss Joan, répondit poliment Sully. Je vous faisais entièrement confiance.
La vieille dame se contenta de sourire, bien consciente qu’il la flattait. Mais étant donné qui il était, et surtout qui était son grand-oncle, cela ne la contrariait pas. Elle hocha la tête.
— Nous allons bien nous entendre, petit.
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Miss Joan eut un sourire approbateur en enlevant les assiettes vides.
— Eh bien, pour un homme qui ne voulait pas manger, tu as fait honneur à ce steak et à cette tarte aux pommes ! remarqua-t-elle.
Elle passa un coup de torchon sur le comptoir pour enlever les miettes qui restaient. Lorsqu’elle eut terminé, elle lui demanda :
— Tu voudrais autre chose ?
— J’ai l’impression que je vais exploser !
— Je ne voudrais surtout pas voir ça ! répliqua Miss Joan en fronçant les sourcils. Bon, si tu peux attendre un peu ici – pas plus d’une heure – Harry m’a dit qu’il passerait te chercher pour te conduire au J-H Ranch.
Sully trouvait cela parfaitement inutile.
— Je ne veux pas vous déranger. Je suis certain que je pourrai trouver le ranch seul. Dites-moi seulement dans quelle direction je dois aller.
Miss Joan plissa un peu plus le front.
— Tu en es sûr ? demanda-t-elle. Cela ne gênera pas Harry : il est très sociable, et il aime beaucoup parler… D’ailleurs il prétend que lorsque je suis avec lui je lui coupe tout le temps la parole !
Et elle secoua la tête, comme pour manifester sa désapprobation.
— Lorsque je serai installé, je serai très heureux de rencontrer votre mari, Miss Joan. Mais pour le moment, il me tarde de découvrir l’endroit où je vais passer les prochaines semaines.
— Tu ne vas pas rester là-bas à ne rien faire, lui rétorqua Miss Joan. J’espère qu’il est clair pour toi que tu vas devoir travailler pour gagner le gîte et le couvert. Mon contremaître n’a pas beaucoup de patience avec ceux qui restent les bras croisés ! ajouta-t-elle.
— Il n’y a aucun problème, répondit-il pour écarter tout malentendu. Oncle Seamus m’a clairement expliqué les termes de votre arrangement. Et à dire vrai, il me tarde de faire un travail physique.
Miss Joan le considéra un instant. Puis, comme il lui semblait sincère, elle acquiesça.
— C’est entendu, donc. Je vais t’expliquer comment aller au ranch.
Miss Joan retourna le menu, sortit un stylo de la poche de son tablier, et dessina un plan sommaire.
— Tu es certain que tu ne veux pas attendre Harry ? demanda-t-elle en le regardant d’un air dubitatif.
— Non, ça ira très bien avec ça, dit Sully en tapotant le plan qu’elle venait de tracer pour lui.
Miss Joan doutait toujours de ce qu’on lui disait. Elle réagit donc avec sa méfiance coutumière.
— Tu te perds souvent ?
— Jamais. Je continue à avancer jusqu’à ce que j’arrive à destination, répliqua-t-il d’un ton décidé, pour mettre un terme à la conversation.
Il mit la main dans sa poche et en sortit son portefeuille.
— Combien vous dois-je ?
Le visage de Miss Joan s’assombrit comme un ciel avant l’orage.
— Tu remets ça dans ta poche, petit, ou tu vas devoir repartir chez toi avant même d’être arrivé, l’avertit-elle en le regardant d’un œil noir. Il est hors de question que tu paies tes repas.
— Je me sentirais mieux si je le faisais.
— Et je me sentirais mieux si j’avais vingt ans de moins, mais on ne peut pas toujours avoir ce que l’on veut ! repartit Miss Joan. Et maintenant, pars. Et dis bien à Rae que c’est moi qui t’envoie.
— Ray ? demanda Sully.
Miss Joan hocha la tête.
— C’est le contremaître, Rae Mulcahy. Sinon, tu risques d’être renvoyé du ranch manu militari.
Apparemment, les gens d’ici ne s’embarrassaient pas de préambules.
— C’est entendu : je ne manquerai pas de dire que je viens de votre part, promit-il. Et merci pour le repas, Miss Joan. Il était vraiment délicieux.
Elle accepta ses compliments comme s’ils allaient d’eux-mêmes.
— Bien sûr qu’il était délicieux ! Si ce n’était pas le cas, cela ferait longtemps que ce restaurant aurait fermé ses portes ! Et ne te laisse pas faire si Rae te fait travailler trop dur, ajouta-t-elle alors qu’il s’apprêtait à quitter le restaurant.
Sully sourit en entendant son avertissement.
— Il n’y a aucun risque ! répondit-il juste avant de sortir.
   
   
Il fut surpris de parcourir aussi rapidement la trentaine de kilomètres qui le séparaient du J-H Ranch et, s’il n’avait pas remarqué le grand portique en bois portant le nom de la propriété, il n’aurait pas su qu’il avait atteint sa destination.
Il sortit du 4x4 qu’il avait loué à l’aéroport, et alla ouvrir le portail. Il retourna dans son véhicule, le remit en marche, avança de quelques mètres, et s’arrêta une seconde fois pour refermer les battants derrière lui. Il ne voulait pas laisser un des chevaux s’échapper, même s’il n’en apercevait aucun dans les parages pour le moment.
Eh bien, tu voulais un changement de décor, c’est bien ça ? Tu es servi !
Aurora n’était certes pas une grande métropole, mais elle n’avait rien à voir avec les grandes étendues désolées des environs de Forever.
Il fallait être en paix avec soi-même pour vivre ici, songea Sully. Sinon, on pouvait vite devenir fou.
Pendant un instant, il eut envie de faire demi-tour, de retourner à l’aéroport, et de prendre le premier avion qui le ramènerait à la civilisation. Cela ne dura qu’un temps.
Il se fit mentalement la leçon : Seamus semblait penser qu’être ici pourrait l’aider à surmonter ce moment pénible de son existence. Alors, autant aller se présenter à ce fameux contremaître, qui allait le mettre au travail illico.
Il regarda le plan de Miss Joan qu’il avait déposé sur le siège du passager. L’habitation principale semblait être droit devant lui.
Il suivit la petite route sur environ deux kilomètres avant de l’apercevoir enfin. Derrière était situé un autre bâtiment qui devait être soit une étable, soit une écurie.
Il ne connaissait absolument rien au travail d’un ranch, et il se demanda si le contremaître de Miss Joan allait lui laisser un peu de temps pour s’installer. Il espérait que l’homme ne se révélerait pas être un de ces durs à cuire qui tirent fierté du nombre d’ouvriers agricoles qu’ils ont poussés à bout.
— Inutile de se faire du souci à l’avance, marmonna Sully.
Il n’était pas venu ici pour se faire des amis. Il voulait seulement retrouver sa joie de vivre… Celle qu’il avait perdue à traquer un tueur en série.
Sully décida qu’il allait se garer devant la maison, et voir s’il trouvait quelqu’un qui pourrait lui indiquer où travaillait le contremaître. Il ne voulait pas errer sur le ranch et courir le risque qu’il lui tire dessus, pensant chasser un intrus.
Sully eut un sourire amer : au moins, cela lui ferait oublier pour un temps ce sentiment d’épuisement constant qui l’avait conduit jusqu’ici.
Lorsqu’il eut immobilisé le véhicule, il ouvrit la portière et sortit. Pour l’instant, il décida de laisser sa valise sur le siège arrière. Cela ne servait à rien de s’en encombrer avant d’avoir trouvé le contremaître.
Sully se dirigea vers la maison. Elle semblait tout droit sortie des vieux westerns qu’il regardait autrefois avec son père, Angus. « Des classiques », disait-il.
En souriant à ce souvenir, Sully frappa à la porte.
Comme personne ne répondait, il frappa à nouveau. Puis une troisième fois, au bout de quelques minutes.
À la quatrième tentative, il dut se rendre à l’évidence : la maison était vide, et il allait devoir essayer de dénicher ce contremaître insaisissable ailleurs.
Sully regarda autour de lui. L’homme se trouvait peut-être dans le vaste bâtiment situé derrière la maison. Cela valait la peine d’aller voir.
Sully venait tout juste de descendre les trois marches du perron lorsque la porte d’entrée s’ouvrit soudain.
Enfin !songea Sully en se retournant.
Son sentiment de triomphe s’évanouit immédiatement lorsqu’il se retourna, et vit que la personne qui était devant lui n’était pas le contremaître.
Ce n’était d’ailleurs pas un homme.
Il faisait face à une jeune femme mince, vêtue d’un jean et d’une chemise de travail, qui semblait avoir une vingtaine d’années. Elle avait de longs cheveux noirs rassemblés en une queue-de-cheval, des pommettes très hautes, et les yeux bleus les plus incroyables qu’il ait jamais vus.
Pendant un instant, ces yeux le retinrent captif, et il n’y eut plus pour lui ni temps ni espace.
Il dut faire un effort pour se ressaisir.
— Oui ?
La jeune femme prononça ce mot sèchement. Elle semblait plus agacée qu’amicale.
Cet accueil surprit Sully.
— Hum… Je viens de la part de Miss Joan.
— Bien évidemment, répliqua la jeune femme avec un soupir. Vous avez du matériel ?
Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle entendait par là.
— Du matériel ?
Son incompréhension ne fit rien pour calmer l’agacement de la jeune femme… Au contraire.
— Des bagages, répliqua-t-elle. Des vêtements, des objets, je ne sais pas !
Il avait presque l’impression d’être un suspect en train de subir un interrogatoire.
— Oui. Dans ma voiture.
Puis, pour être sûr qu’il se faisait bien comprendre, il désigna du pouce le véhicule garé à proximité.
L’expression du visage de la femme ne s’adoucit pas pour autant. Elle continua à le fixer d’un air réprobateur.
— Vous pouvez garer votre voiture derrière la maison, et mettre votre matériel dans l’annexe.
— L’annexe ?
— Derrière l’écurie, là où les employés dorment.
Elle dut voir qu’il n’avait pas compris, car elle ajouta :
— Venez, je vais vous montrer.
En une seconde, elle fut au bas de l’escalier et se dirigea vers l’arrière de la maison, marchant devant lui.
Ils n’étaient pas partis sur de bonnes bases, songea Sully. Il avait rencontré nombre de criminels bien plus sympathiques.
Il l’appela.
— Attendez…
La jeune femme pivota sur ses talons. Visiblement, le peu de patience qu’elle avait réussi à rassembler s’épuisait de seconde en seconde. Elle ne dit rien, mais tout dans son attitude indiquait qu’elle attendait qu’il parle… et vite.
— Je cherche le contremaître…
Comme elle n’avançait plus, il la rejoignit.
— Ray Mulcahy.
Elle continuait à le regarder comme s’il n’avait pas tout compris. Et, puisque visiblement il n’avait pas d’illumination, elle déclara :
— Elle est là.
— Où ? demanda-t-il, regardant autour de lui.
Soudain, les mots qu’elle venait de prononcer résonnèrent dans son esprit.
— Elle ? répéta-t-il avec incrédulité.
Elle ouvrit la bouche, et il eut le sentiment qu’elle s’apprêtait à dire quelque chose de désagréable, mais elle se retint et demanda :
— Vous êtes sérieux ?
— Oui.
Avec un soupir exaspéré, elle tendit les mains devant elle et déclara :
— Là.
Sully regarda cette jolie jeune femme avec stupéfaction. Visiblement, les vieux westerns qu’il regardait avec son père n’étaient plus d’actualité.
— C’est vous, le contremaître ? demanda-t-il comme pour s’en convaincre.
Ce n’était pas la première fois qu’un des marginaux que Miss Joan avait décidé d’aider semblait effaré à l’idée de recevoir des ordres d’une femme.
— Oui. Cela vous gêne ? demanda Rae.
— Non, non, répliqua Sully, tâchant de dissimuler son embarras.
Il avait grandi entouré de femmes fortes. Cela ne lui posait aucun problème que ce soit une femme qui dirige le ranch. Il aurait simplement aimé être prévenu assez tôt pour ne pas avoir l’air d’un abruti.
Un peu tard, il ajouta :
— Ça me convient tout à fait.
Rae prit une profonde inspiration, s’intimant mentalement l’ordre de se calmer. Elle examina l’homme devant elle, et décida qu’il n’avait pas l’air choqué d’être sous les ordres d’une femme. Mais il semblait tout de même surpris.
Elle en tira la seule conclusion possible :
— Miss Joan ne vous a rien dit, c’est ça ?
— Elle s’est bien gardée de le faire !
Puis, comme les torts étaient partagés, il ajouta :
— En toute sincérité, je ne lui ai pas posé la question. Elle m’a seulement dit d’aller voir le contremaître, Ray Mulcahy.
Voilà le problème, songea Rae.
— Rae est le diminutif de Rachel, pas de Raymond, lui dit-elle.
— Oh ! Je n’ai pas pensé à ça un seul instant, reconnut-il.
Et, pour la première fois depuis bien longtemps, Sully éclata de rire.
Rae plissa les paupières, et se redressa. Elle avait travaillé dur pour obtenir ce poste et y rester. Miss Joan était généreuse, mais elle était également exigeante.
— Pourquoi riez-vous ? demanda-t-elle.
Sully dut reprendre son souffle avant de lui répondre.
— Mes sœurs vont bien se moquer de moi quand je leur raconterai cette histoire !
— Vous avez des sœurs ?
Les hommes que Miss Joan lui envoyait pour travailler sur le ranch étaient la plupart du temps des solitaires qui n’aimaient pas parler d’eux-mêmes, et certainement pas dès le premier jour. Celui-ci semblait différent, se dit-elle.
— Et des frères, ajouta Sully.
D’une certaine manière, il trouvait un certain réconfort à évoquer sa famille. Cela le surprenait, car au cours des dernières semaines il avait seulement ressenti l’envie de s’isoler et de couper tout lien avec les autres.
— Ainsi que toute une flopée de cousins, ajouta-t-il, dont presque la moitié sont des filles.
Il lui fit un sourire d’excuse.
— Je suis désolé. J’espère que je ne vous ai pas semblé insultant.
— Absolument pas, répliqua Rae.
Même s’il l’avait été, elle ne l’aurait pas reconnu : cela aurait été une façon de mettre ses sentiments à nu, et elle ne le faisait jamais.
Rae examina l’homme un peu plus attentivement. Il semblait fatigué… mais pas pour autant au bout du rouleau. Cela éveilla sa curiosité.
— Pouvez-vous me rappeler pourquoi vous êtes ici ? lui demanda-t-elle.
Sully se demanda si elle essayait de le piéger.
— C’est Miss Joan qui m’envoie.
— Pour travailler ?
Sully réfléchit une seconde, afin de retrouver les mots prononcés par Miss Joan.
— Je crois qu’elle a parlé de « gagner le gîte et le couvert ».
Rae le dévisagea. Cet homme ne semblait pas habitué à travailler sur un ranch, mais ce n’était pas non plus le cas de Rawlings ni de Warren, les deux personnes qu’elle employait en ce moment.
Elle n’aurait pas pu dire en quoi, mais il était différent des autres… Et elle n’aimait pas ce sentiment : cela lui donnait l’impression qu’elle n’était pas entièrement préparée à ce qui pouvait arriver.
— D’où êtes-vous ? demanda-t-elle.
— D’Aurora, en Californie, répondit Sully, alors que la jeune femme continuait à le considérer froidement.
— De Californie…, répéta-t-elle. Et vous êtes venu ici, à Forever ? s’enquit-elle avec scepticisme.
Sully ne voyait pas où était le problème.
— Oui.
Rae fronça les sourcils et le fixa de ses superbes yeux bleus.
— C’est vraiment un choix ?
Il faillit rire en voyant l’expression d’incrédulité peinte sur son visage, mais il comprit instinctivement que cela ne lui plairait pas.
Alors, il préféra lui dire :
— Seamus, mon grand-oncle, a pensé que cela me ferait du bien.
— Ce grand-oncle, Seamus, dit-elle en semblant avoir du mal à prononcer son nom, il ne vous aime pas beaucoup, n’est-ce pas ?
Ce n’était pas une question… Plutôt une constatation.
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Sully regarda Rae Mulcahy. Il n’aurait su dire si elle le taquinait ou si elle s’était contentée d’exprimer son opinion, et il se demanda malgré lui ce que Seamus aurait pensé de cette jeune personne au caractère bien trempé.
Il aurait certainement été conquis : Seamus avait toujours aimé les femmes qui n’avaient pas froid aux yeux et qui ne craignaient pas de dire ce qu’elles pensaient.
— Jusqu’à aujourd’hui, je n’ai jamais eu l’occasion de le croire, finit-il par dire.
Rae haussa les épaules d’un mouvement nonchalant, et son corps bougea avec grâce sous le tissu à carreaux de sa chemise.
— Si vous le dites… Quoi qu’il en soit, j’ai remarqué ce matin qu’une portion de la clôture devait être réparée, et j’ai le sentiment que vous êtes plus à même d’effectuer ce travail que les deux autres ouvriers qui sont employés sur le ranch en ce moment.
Elle se dirigeait vers son véhicule pour l’emmener sur les lieux du chantier lorsque soudain elle s’immobilisa : il était plus prudent de ne rien tenir pour acquis.
— Vous savez creuser des trous pour enfoncer des piquets et vous servir d’une masse, n’est-ce pas ?
Sully ne savait pas si elle était sérieuse. Alors, il préféra répondre :
— Je pense que je peux m’en sortir.
— Bien. De toute façon, vous ne pouvez pas faire pire que Rawlings et Warren.
— Rawlings et Warren ?
Il essayait de se souvenir de tous les noms, car il avait le sentiment qu’il valait mieux ne pas demander à Rae Mulcahy de se répéter.
— Ce sont les deux hommes que Miss Joan vient d’embaucher pour travailler sur le ranch. En fait, corrigea-t-elle, dans le cas présent, c’est Harry qui a donné le feu vert.
— Harry est le mari de Miss Joan ? demanda Sully.
Il en était presque certain, mais il ne voulait plus faire d’impair… d’autant plus qu’il lui semblait que les gens du coin étaient un peu susceptibles.
Cette fois, Rae continua à avancer tout en lui parlant.
— Je vois qu’il vous arrive d’avoir raison.
Sully avait l’impression de marcher sur des œufs.
— Montez, lui dit-elle en indiquant le pick-up.
Elle s’assit derrière le volant et attendit qu’il soit installé pour lui demander :
— Comment vous appelez-vous ?
— Sully.
Rae fronça les sourcils.
— C’est un prénom d’homme ?
— Et Ray un prénom de femme ? répliqua-t-il.
— Je m’appelle Rachel, lui rappela-t-elle sèchement. Mais il vaut mieux éviter les prénoms féminins quand on est contremaître dans la région. Les hommes d’ici n’aiment pas trop ça !
Sully hocha la tête.
— J’ai compris. Et Sully est le diminutif de Sullivan, ajouta-t-il.
— Sully est plus simple.
— Tout à fait d’accord !
— Et quel est votre nom de famille, Sully ? lui demanda-t-elle en lui lançant un coup d’œil.
— Cavanaugh.
— Sullivan Canavaugh…, prononça-t-elle d’un ton solennel.
Était-ce pour se moquer de lui, ou pour juger de l’effet produit ?
— Ça en impose ! Bon, quoi qu’il en soit, lorsque vous aurez le temps, vous pourrez mettre vos affaires ici, lui dit-elle en désignant un bâtiment de plain-pied devant lequel ils étaient en train de passer. C’est là que vous dormirez.
— C’est l’annexe ?
— Gagné. Elle est plus près que l’hôtel, répliqua-t-elle sèchement. Je vous présenterai Rawlings et Warren – ils doivent déjà être en train de réparer la clôture en ce moment – et ensuite, vous pourrez vous mettre au travail. Le dîner est à 18 heures, sauf si le travail n’est pas terminé. Il est servi dans la maison : il n’y a pas de cuisine dans l’annexe.
— C’est compris.
— Vous avez des gants de travail ? lui demanda-t-elle comme si elle venait tout juste d’y penser.
— Non.
Il avait remarqué un magasin de bricolage en ville. Il pourrait toujours aller s’en acheter une paire là-bas.
Rae fronça un peu les sourcils.
— Je m’en doutais.
Elle glissa un coup d’œil en direction de ses mains.
— Pas de gants ! s’exclama-t-elle. Et vos mains ont l’air plus douces que celles de Miss Joan ! Laissez-moi deviner : vous n’avez jamais effectué un travail physique auparavant.
— Si, répliqua Sully, sans s’offusquer des jugements à l’emporte-pièce de la jeune femme. Mais je n’ai tout simplement pas pensé à emporter des gants de travail lorsque j’ai fait mes bagages.
— Bon, je vais voir si je peux vous en trouver une paire. Je ne voudrais pas que ces mains douces souffrent plus qu’elles ne devraient.
Qu’elle soit contremaître ou non, Sully commençait à en avoir assez de l’attitude presque insultante de la jeune femme.
— Montrez-moi l’endroit où je dois travailler, et je me soucierai de mes mains.
Elle arriva vers une portion de la clôture qui était très clairement en mauvais état : l’ouvrage semblait sur le point de s’affaisser.
Sully remarqua que le froncement de ses sourcils s’accentuait au fur et à mesure qu’ils approchaient de leur destination.
— Quelque chose ne va pas ? finit-il par demander.
— Oui, répliqua-t-elle sèchement. Rawlings et Warren devraient être ici.
Elle freina brusquement, et le véhicule s’immobilisa. Elle en sortit, grimpa dans la benne du pick-up pour avoir un meilleur point de vue, et regarda autour d’elle.
Sans résultat.
Lorsque Rae s’apprêta à descendre de la benne, elle parut surprise de voir Sully lui tendre la main pour l’aider.
Elle commença par l’ignorer puis, avec un soupir d’agacement, elle prit sa main et descendit.
— Merci, dit-elle comme à contrecœur.
Sully se demanda si elle était toujours aussi en colère. Depuis qu’il était arrivé ici, il ne l’avait pas vue sourire.
— Vous pensiez retrouver ici vos deux employés ?
— Ce ne sont pas mesemployés, corrigea-t-elle. Et oui, ils auraient dû être ici… en train de réparer cette clôture.
Elle poussa un soupir exaspéré.
— J’ai eu une mauvaise impression dès que je les ai vus. Harry a un trop grand cœur.
Elle regarda Sully d’un air accusateur.
— Je ne peux pas me prononcer là-dessus, répliqua-t-il. Je n’ai vu que Miss Joan, et j’ai l’impression qu’elle ne se laisse pas marcher sur les pieds.
— Effectivement… Cela ne veut pas dire qu’elle n’a pas un grand cœur, elle aussi, ajouta-t-elle rapidement, comme si elle craignait d’être mal comprise.
— Je n’ai pas dit le contraire, répondit Sully.
Elle scruta à nouveau les environs. Mais elle ne vit pas le moindre signe des hommes qui étaient censés être là en train de réparer la clôture.
— Cela va sérieusement retarder le travail, marmonna-t-elle.
Elle se tourna vers Sully et lança d’un ton irrité :
— Eh bien, ces deux-là feraient mieux de se manifester très rapidement ! En attendant, j’ai besoin que vous vous mettiez au travail immédiatement, sinon cette clôture va tomber.
Elle s’interrompit pour le considérer.
— Vous voulez que je vous montre comment faire ?
Il sourit intérieurement, et résista à la tentation de le lui demander.
— Je pense que je m’en sortirai.
— Pour notre bien à tous, je l’espère, lui dit-elle. Je vais retourner à l’annexe avec le pick-up.
Elle considéra la clôture, évaluant le travail nécessaire pour la remettre en état, et se demanda si elle ne faisait pas une erreur.
— Vous êtes certain que vous réussirez à vous débrouiller si je vous laisse ici ?
— Oui.
Alors qu’elle se dirigeait vers le véhicule, Sully ajouta sur le ton de la conversation.
— Mais si jamais vous voyez des charognards voler en rond au-dessus de cet endroit, je vous serais très reconnaissant de revenir.
Rae le regarda d’un air dubitatif.
— Dans ce cas, il sera certainement trop tard, répliqua-t-elle.
Le ronflement du moteur s’éleva, et quelques minutes plus tard, elle avait disparu.
Sully considéra le matériel étalé sur le sol devant lui : des piquets, des tas de planches soigneusement découpées, une masse, une pelle, et une quantité de clous qui – lui semblait-il – aurait pu suffire à bâtir une petite ville.
Tout ce dont il avait besoin semblait être là. Il était temps de gagner sa croûte.
Il prit la pelle, et se mit au travail.
   
   
La tâche était très physique, et Sully transpirait abondamment. Il tint bon aussi longtemps que possible, mais des filets de sueur collaient sa chemise à sa peau. Alors il l’ôta, et continua à travailler torse nu.
C’est ainsi que Rae le trouva lorsqu’elle revint plus tard.
Elle retint involontairement son souffle à ce spectacle : sous la peau moite de transpiration, les muscles de l’homme se tendaient à chacun de ses mouvements. Il avait des abdominaux qui semblaient taillés dans le roc, et pour la première fois depuis qu’elle avait quinze ans, elle fut comme hypnotisée par ce spectacle.
Mais elle se ressaisit presque immédiatement : il le fallait, car elle n’était pas seule dans le pick-up.
— Qui est-ce ? demanda Jack Rawlings, son passager.
— Quelqu’un qui n’a pas peur de travailler, répondit-elle sans prendre la peine de cacher son agacement envers son interlocuteur.
Elle sortit du pick-up et se dirigea vers Sully.
— Vous devriez peut-être remettre votre chemise, Cavanaugh, lui dit-elle.
Pris au dépourvu, Sully se retourna, surpris. Il considéra Rae et l’homme qui l’accompagnait.
— Vous avez un dress code ? demanda-t-il innocemment.
— Non, du moment que vous ne quittez pas votre pantalon, répliqua-t-elle. Mais le soleil tape à cette heure du jour. Si vous ne remettez pas votre chemise, vous allez très vite attraper un coup de soleil.
Il haussa les épaules à sa prétendue sollicitude.
— Ne vous inquiétez pas : je suis résistant.
Il jeta un coup d’œil à l’homme qui était debout à côté d’elle, et qui les regardait.
— Vous aviez dit qu’il y avait deux autres employés qui travaillaient sur le ranch.
— Oui, répondit Rae. Mais apparemment, l’autre – Warren – a décidé de partir… Du moins c’est ce que prétend Rawlings ici présent, ajouta-t-elle en désignant l’homme qui l’accompagnait.
— C’est exact, déclara-t-il.
Il avait une quarantaine d’années, des joues flasques, un air maussade, et ses habits étaient couverts de poussière.
— Lorsque je me suis réveillé ce matin, il était parti.
Sully s’interrompit dans son travail, et s’appuya sur le manche de sa pelle.
— Ses habits ont disparu ?
Jack Rawlings le regarda, l’air interloqué.
— Pardon ?
— Les habits de Warren, répéta Sully. Ils ont disparu, eux aussi ?
L’homme sembla irrité.
— Je n’en sais rien. J’imagine ! marmonna-t-il.
Puis il poursuivit avec véhémence :
— Hé, je n’ai pas regardé ! Je ne me le serais pas permis !
— Vous avez raison, acquiesça Sully. Je voulais seulement dire que, s’il n’a pas pris ses affaires avec lui, alors rien ne permet d’affirmer qu’il est parti. Il est peut-être tout simplement en train de travailler ailleurs. Le ranch est vaste.
Rae regarda Rawlings. L’homme leva les épaules d’un air excédé.
— Tout ce que je sais c’est qu’il n’était pas là lorsque je me suis réveillé, et qu’il ne m’a laissé aucun mot pour me dire où il se trouvait.
— Il vaudrait mieux le chercher avant de décréter qu’il est véritablement parti, suggéra Sully tout en reprenant sa pelle. Mais ce n’est que mon opinion.
— Et c’est tout à fait sensé. Vous avez entendu ? déclara Rae en se tournant vers Rawlings. Cherchez-le.
— Quoi ? C’est lui le patron maintenant ? demanda Rawlings avec colère en désignant Sully du pouce, l’air mauvais.
— Non. C’est moi. Et je viens de vous demander de faire quelque chose, répliqua Rae en regardant Rawlings d’un air autoritaire.
— Je vais en avoir pour des heures à pied !
Rae sortit une clé de son trousseau, et la tendit à Rawlings.
— Retournez prendre l’autre pick-up. Et essayez de ne pas le mettre dans un fossé ! ajouta-t-elle d’un air menaçant. C’est celui de Miss Joan.
— Et elle va faire quoi si je l’abîme ? rétorqua Rawlings sur un ton moqueur.
— Croyez-moi, lança Rae en le regardant droit dans les yeux, il vaut mieux ne pas le savoir.
Rawlings fronça les sourcils.
— Je vais faire attention.
— Sage décision, répliqua-t-elle.
Rawlings glissa la clé dans sa poche, et se mit en route en direction de l’annexe, non sans couler auparavant un regard plein de colère à Sully.
— J’ai l’impression qu’il ne m’apprécie pas beaucoup, déclara Sully en se remettant au travail.
Malgré elle, Rae se retrouva à regarder fixement les muscles de l’homme se tendre sous sa peau à chacun de ses mouvements. Elle dut faire un effort considérable pour détourner le regard.
Elle se remémora les questions que son nouvel employé avait posées plus tôt lorsque Rawlings lui avait dit que Warren semblait avoir disparu. Quelque chose l’intriguait.
— J’ai oublié ce que vous faisiez avant de venir ici…, déclara-t-elle.
— Je ne vous l’ai pas dit.
Il s’arrêta un instant de travailler pour la regarder.
— Vous ne me l’avez pas demandé, précisa-t-il.
Il ne voulait pas qu’elle puisse penser qu’il était insolent.
— Alors, je vous le demande maintenant.
— Rien de très intéressant, répondit-il vaguement.
Certaines personnes réagissaient étrangement lorsqu’elles découvraient qu’il travaillait pour la police. Aussi évitait-il d’en faire état de prime abord.
— Et ce rien de très intéressant a un nom ? demanda Rae avec insistance.
— Oui, répondit-il, le souffle un peu court.
Il était en train de creuser un autre trou, et était heureux qu’il n’en reste plus que deux à faire.
— Vous allez me le dire, ou vous voulez que je vous supplie ? s’exclama Ray.
Lorsqu’elle le vit sourire, elle se dit qu’elle en avait assez.
— Alors ? lança-t-elle à bout de patience.
— J’étais enquêteur, répondit Sully.
Il ajouta, croisant les bras et s’appuyant sur le manche de la pelle :
— D’ailleurs, je le suis encore.
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Rae regarda avec intérêt l’homme qui venait de se remettre au travail.
— Vous êtes enquêteur ?
— Oui, répondit Sully, le souffle court.
Elle le considéra à la lumière de ce qu’elle venait d’apprendre.
— Les gens vous embauchent comme détective privé ?
— Non, répondit-il patiemment, tout en continuant à creuser le dernier trou.
Le sol était argileux et très sec, et la tâche particulièrement ardue.
À chaque mouvement, il sentait les muscles de ses épaules protester vigoureusement.
— Je travaille pour la police.
Cela sembla encore plus invraisemblable à Rae.
— Vous travaillez pour la police ? répéta-t-elle.
— C’est… ce que… je viens de vous dire.
Il n’était peut-être pas en aussi bonne forme physique qu’il le pensait : ce travail le fatiguait plus qu’il n’aurait dû.
Sully s’arrêta un instant pour reprendre son souffle, puis se remit à creuser.
Rae vint se placer juste en face de lui.
— Si vous dites la vérité…
Il cessa de lutter contre ce sol aussi dur que le ciment pour la regarder. Il était bien trop fatigué pour se battre sur deux fronts en même temps : soit il creusait, soit il essayait de lui faire entendre raison.
— Pourquoi mentirais-je ?
— D’accord, corrigea-t-elle. Vous travaillez pour la police.
Elle voulait bien lui donner raison sur ce point, même si c’était difficile à croire.
— Mais dans ce cas, que faites-vous ici ?
Il regarda la pelle et se dit que, finalement, il était peut-être plus facile de creuser. Avec un peu de chance, Rae allait se lasser et mettre fin à la conversation.
— En ce moment, j’essaie de creuser un trou dans le sol, et je me demande pourquoi on dirait du béton armé, répliqua-t-il.
Rae fronça les sourcils. Elle voyait bien ce qu’il était en train de faire, et ce n’était pas l’objet de sa question.
— Le sol est très dur à cet endroit, c’est vrai, mais ce n’est pas ce que je veux savoir.
Elle saisit la poignée de sa pelle pour le forcer à interrompre son travail… Ce qui en soi n’avait rien de contrariant.
— Que faites-vous ici, Cavanaugh ? répéta-t-elle avec insistance.
Elle ne voyait pas ce qui avait pu l’amener ici, et elle détestait ne pas comprendre les choses.
— Forever n’est pas vraiment une destination touristique à la mode, ajouta-t-elle.
— Je ne suis pas en vacances, lui indiqua Sully. Je suis venu ici pour faire le point.
— Vous m’avez dit que vous étiez originaire de Californie. Je pense qu’il y a beaucoup d’endroits plus proches de chez vous où vous auriez pu faire la même chose, remarqua Rae.
Il croisa son regard, et elle le soutint, attendant une réponse. Elle ne lâchait rien ! Il devait reconnaître qu’elle était particulièrement persévérante… et qu’elle commençait à l’agacer prodigieusement.
— Peut-être que je n’avais pas envie d’être près de chez moi, répliqua-t-il. Et maintenant, si l’interrogatoire est terminé, j’aimerais travailler.
Ce n’était pas tout à fait exact, mais c’était préférable à une confrontation avec cette femme.
Rae ne se laissa pas démonter.
— Pourquoi êtes-vous allé si loin de chez vous ? Que s’est-il passé ?
Si elle avait encore une maison, une famille, jamais elle ne serait partie ! Elle ne comprenait pas qu’on puisse réagir ainsi.
Bon, songea Sully, il avait fait preuve de patience. Maintenant, il était temps de marquer les limites.
— Cela ne vous regarde absolument pas, madame Mulcahy. Tout ce qui importe ici, c’est que je travaille vite et bien.
Ravalant son irritation, Rae décida d’en rester là pour le moment. Elle arriverait à obtenir ces informations d’une manière ou d’une autre… plus tard.
— Vous êtes plutôt susceptible, non ? D’accord, je vous laisse travailler. Et lorsque vous aurez terminé de creuser ce trou, commencez à planter les piquets. Je reviendrai un peu plus tard.
— Je vous attendrai avec impatience, répliqua Sully d’un ton froid.
Rae ouvrit la bouche pour lui répondre du tac au tac, mais elle préféra se taire. Elle remonta dans son pick-up sans un mot, et retourna vers les bâtiments du ranch.
   
   
Au prix d’efforts considérables, Sully finit de creuser le dernier des trous. Il s’accorda quelques minutes de repos, et se mit ensuite à enfoncer les piquets dedans.
Il découvrit rapidement que cette tâche était beaucoup plus ardue qu’il ne l’avait tout d’abord imaginé, le problème étant de s’assurer que les poteaux étaient bien droits une fois la terre tassée autour.
Après deux essais infructueux, il fit une troisième tentative. Il était en train de remplir le trou de terre tout en maintenant le poteau contre son épaule, lorsqu’il entendit le bruit d’un véhicule qui s’approchait.
Il poussa un soupir, sans trop savoir s’il était soulagé ou agacé par cette interruption.
— J’ai l’impression que le patron vient voir comment je m’en sors, marmonna-t-il.
Il aurait préféré avoir mis en place au moins un piquet – sinon plus – avant que Mulcahy ne revienne, mais visiblement, c’était loupé.
Pourtant, lorsque le pick-up s’immobilisa près de lui, ce ne fut pas Rae qui en sortit, mais celui qu’elle avait présenté comme étant Jack Rawlings. Il était accompagné d’un autre homme.
Sully s’interrompit dans son travail. Il passa la main sur son front pour en essuyer la sueur, et éviter qu’elle ne vienne lui piquer les yeux.
Il examina rapidement l’homme qui se trouvait à côté de Rawlings. Gras et mou, il aurait été beaucoup plus à sa place derrière un bureau que sur un ranch.
— Je suppose que vous êtes celui qui avait disparu, déclara Sully.
— Celui qui avait disparu ? répéta l’homme, surpris.
Il regarda Sully puis Rawlings d’un air perplexe.
— Je n’avais pas disparu ! J’avais seulement quelque chose à faire.
Il était clairement irrité, mais tentait pourtant de le cacher.
— Rawlings, tu as dit à ce type que j’avais disparu ?
— Tu n’étais pas dans ta chambre quand je me suis réveillé. Comment je pouvais savoir que tu n’étais pas parti ?
— Je n’ai pas besoin de baby-sitter, répliqua sèchement John Warren.
Il ajouta plus calmement :
— Je n’ai pas à te demander la permission d’aller là où j’en ai envie.
Sully eut l’impression qu’ils étaient près d’en venir aux mains. Il ne voulait pas être pris entre ces deux hommes.
— Hé, les mecs, vous pourriez m’aider ! dit-il en attirant leur attention sur le piquet qu’il maintenait toujours de l’épaule. Si l’un de vous pouvait le tenir bien droit, ça irait beaucoup plus vite.
À voir l’expression du visage de Rawlings, il était clair que, quoi qu’on dise, il allait mal le prendre.
— Tu es l’adjoint du contremaître, maintenant ? demanda-t-il avec agressivité.
— J’essaie seulement de faire le travail, répliqua Sully.
Puisque tenter d’être sympathique avec Rawlings ne marchait pas, il n’avait rien à perdre à le remettre à sa place.
— Peut-être que si tu arrêtais d’en vouloir au monde entier, tu pourrais te rendre utile.
Rawlings eut l’air furieux, et pendant une seconde, Sully eut l’impression qu’il allait se jeter sur lui.
Mais, au dernier moment, la raison finit par l’emporter… Le fait que Sully le dépasse d’une tête n’étant certainement pas étranger à ce revirement.
Rawlings fronça les sourcils et le regarda d’un air mauvais.
— Ce n’est pas terminé ! l’avertit-il.
— J’en suis certain, répliqua Sully avec calme.
Il dut faire un effort pour se concentrer sur le problème qu’il avait à régler pour l’instant.
— Et maintenant, quelqu’un peut tenir ça ?
Il était évident que Rawlings n’allait pas bouger le petit doigt, alors Warren s’avança.
— Je vais le faire, dit-il.
— Merci.
Warren maintint le piquet, et Sully se saisit de la pelle. Il commença à remplir le trou de terre. Même si cette tâche était infiniment plus facile que creuser le sol, Sully sentait des ampoules se former sur la paume de ses mains.
— Hé, cria Warren à l’attention de Rawlings, qui s’était assis par terre, tu pourrais nous aider !
Mais Rawlings demeura immobile.
— Vous vous débrouillez très bien sans moi. Je ne vois pas ce que je pourrais faire.
— Alors, c’est que tu es myope, répliqua Sully d’un ton égal.
Il n’était pas ici pour gagner un concours de popularité. En ce moment, il voulait seulement finir le travail qui lui avait été assigné par le contremaître de Miss Joan. Il ne savait pas quel était le problème de Rawlings, mais il n’allait pas se laisser faire.
— Tu ferais mieux de venir et d’aider Warren à tenir ce poteau bien droit pendant que je remets de la terre autour.
— Allez, Rawlings, intervint Warren. Plus vite tu viendras, plus vite nous aurons terminé.
— Ce n’est pas moi qui avais disparu ce matin ! répliqua-t-il sèchement.
— Oui, mais tu n’as pas travaillé pour autant, lui rappela Sully.
Il parlait d’une voix calme, mais tout dans son ton montrait qu’il valait mieux ne pas le pousser à bout.
En marmonnant des paroles inintelligibles, Rawlings se leva lentement et vint les aider.
   
   
Après s’être assurée que Rawlings et Warren étaient tous deux partis aider Cavanaugh, Rae décida d’aller rendre visite à Miss Joan. Elle avait des questions à lui poser.
Dès qu’elle entra dans le restaurant, elle aperçut sa patronne.
— Miss Joan, je voulais vous parler du nouvel employé que vous m’avez envoyé, dit-elle en se dirigeant vers le comptoir qui occupait tout le fond de la pièce.
Miss Joan venait tout juste de servir un des habitués de son établissement. Elle leva la tête en entendant Rae. Même si elle avait reconnu sa voix, elle était surprise de la voir ici.
Elle se ressaisit et prit un air sévère :
— Je n’ai pas droit à un « bonjour » ?
— Bonjour, répéta Rae avec impatience avant de revenir à l’objet de sa visite. D’où sort ce type ?
— Que veux-tu dire ? demanda Miss Joan.
Rae avait le sentiment que Miss Joan avait parfaitement compris sa question, mais elle lui répondit tout de même :
— Il prétend qu’il travaille pour la police.
Miss Joan hocha la tête.
— C’est ce qu’on m’a dit, lâcha-t-elle.
Rae pinça les lèvres. Elle était habituée à voir passer dans le ranch des hommes très différents, mais tous avaient une caractéristique commune : ils se retrouvaient là parce qu’ils traversaient une mauvaise passe.
Celui qui venait d’arriver ne leur ressemblait pas.
Miss Joan lui fit signe de s’asseoir sur un tabouret, mais Rae se sentait trop excitée pour cela.
— Pourquoi un policier voudrait-il venir ici ? demanda-t-elle.
— Peut-être qu’il a seulement besoin d’un peu de calme, suggéra Miss Joan.
— Vous êtes certaine qu’il dit la vérité ? Quelqu’un vous l’a recommandé ?
— Oui, se contenta de répondre Miss Joan.
Elle fut surprise d’entendre Rae insister.
— Et qui ?
Miss Joan la considéra un instant sans répondre. Puis elle finit par lâcher :
— La personne que j’estime le plus après Harry. Pourquoi ? Il y a quelque chose en lui qui te dérange ?
Rae secoua la tête.
— Il est différent de ceux qui travaillent habituellement sur le ranch.
— Dans mon souvenir, tu l’étais aussi lorsque j’ai décidé de t’en confier la direction, lui rappela Miss Joan. Plus d’une personne a jugé utile de me prévenir que je faisais une bêtise.
— Ça n’a rien à voir ! protesta Rae. Vous me connaissiez.
Miss Joan leva les yeux vers Rae.
— Je ne t’ai pas confié la direction du ranch parce que je te connaissais. Je l’ai fait parce que j’avais l’intuition que tu étais à la hauteur, et que tu avais besoin de cela à ce moment de ta vie.
Rae aurait voulu protester, lui redire que les choses étaient différentes… Lorsque son père était mort, la laissant seule, elle s’était sentie si perdue, si désespérée qu’elle avait failli baisser les bras. Elle n’avait plus envie de vivre. C’était Miss Joan qui l’avait sauvée.
Peut-être faisait-elle la même chose pour cet homme, ce policier qu’elle lui avait envoyé.
— Et vous avez une intuition à propos de ce Sully ? demanda Rae.
— Disons seulement que je suis certaine qu’il va travailler sérieusement. Maintenant, si tu as un problème avec lui, poursuivit Miss Joan en regardant Rae attentivement, je te conseille de lui parler directement. Mettre les choses à plat est toujours la meilleure manière de régler les problèmes.
Elle regarda Rae un moment. Lorsqu’elle vit que la jeune femme ne répondait pas, elle lui demanda :
— Tout va bien ?
— Oui, Miss Joan.
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